
[image: couverture]







Illustration de couverture : Thomas Ehretsmann

© Librairie Générale Française, 2010

ISBN : 978-2-013-23221-0




ÉREC ET ÉNIDE

PREMIÈRE PARTIE
LE BLANC CERF ET L’ÉPERVIER

La rencontre

Cette année-là, le roi Arthur avait réuni sa cour au château de Caradigan. Tout ce que le royaume comptait de chevaliers valeureux, hardis et courageux, de dames et demoiselles de grande noblesse s’y était rassemblé pour fêter Pâques. Les réjouissances terminées, avant que tous ne se dispersent, Arthur annonça qu’il voulait rétablir la coutume de la chasse au blanc cerf. En conseiller avisé, monseigneur Gauvain le mit en garde :

— Seigneur, cette initiative n’apportera que des désagréments. Nous savons tous que celui qui parvient à tuer le blanc cerf doit, selon la règle, embrasser la plus belle des jeunes filles de votre cour. Or, on peut bien trouver ici cinq cents demoiselles de haute lignée, aussi belles que pleines d’esprit. Chacune a, pour chevalier servant, un homme intrépide qui voudra soutenir que l’élue de son cœur est la plus belle, ce qui peut entraîner un beau désordre !

— J’en suis conscient, Gauvain, mais je ne reviendrai pas là-dessus, lui répondit Arthur. La chasse est pour demain, au lever du jour.

Le lendemain dès l’aube, les voici tous en selle. La reine Guenièvre suivait le gros de la troupe, accompagnée d’une suivante. Un cavalier la rejoignit bientôt au galop. C’était Érec, un chevalier de la Table ronde qui éclipsait tous les autres par sa beauté et sa réputation de vaillance. Bien ferme sur ses étriers, il était revêtu d’une tunique de soie sous un manteau d’hermine et de chausses élégamment ajustées, mais n’avait avec lui aucune arme, hormis son épée.

Il salua la reine et lui proposa de lui tenir compagnie. Elle l’en remercia. La petite troupe chevaucha à vive allure en direction de la forêt. Au loin, on entendait des cors et des cris. Le cerf était levé : les chiens couraient, aboyaient, attaquaient.

Puis, le vacarme de la chasse s’éloigna et les trois cavaliers s’arrêtèrent afin d’écouter et de s’orienter.

C’est là qu’apparut, sur le chemin, un inconnu à l’air hautain, tout en armes, l’écu au cou, la lance au poing. À son côté chevauchait une jeune fille de fière allure et, devant eux, un nain ouvrait la marche, un fouet à la main.

La reine, curieuse de savoir qui cela pouvait bien être, demanda à sa suivante d’aller à leur rencontre. La jeune fille obéit et voulut s’approcher du chevalier, mais le vilain nain se campa au milieu du sentier pour l’empêcher de passer.

— Que faites-vous par ici ? hurla-t-il avec grossièreté. Retournez sur vos pas ! Vous n’êtes pas digne d’adresser la parole à un chevalier aussi valeureux !

Sans se laisser impressionner, la demoiselle fit un pas en avant. Le nain la frappa de son fouet, si fort qu’elle se mit à pleurer et rebroussa chemin, le bras tout violet.

En la voyant blessée, la reine laissa éclater sa colère :

— Ah, Érec, cher ami, je suis fâchée de voir ma suivante maltraitée par ce rustre sans que son maître l’en empêche. Allez trouver ce chevalier, dites-lui que la reine l’attend et qu’il vienne sans faute s’excuser !

Érec piqua aussitôt des éperons et courut droit au chevalier. Le nain voulut s’interposer. Érec le repoussa sur le côté, mais l’ignoble créature lui assena un grand coup de fouet en plein visage. Érec, bien malgré lui, dut tourner bride : il ne pouvait frapper le nain sans affronter son maître, qui respirait la hargne et la violence. Comme Érec était désarmé, l’autre aurait vite fait de le tuer. Il s’en retourna donc auprès de la reine, confus et dépité.

— Madame, je tiens à vous promettre que je vengerai cette offense. Hélas, mes armes sont restées à Caradigan. Si je vais les chercher, jamais je ne retrouverai ce misérable qui s’éloigne à vive allure. Je vais donc le poursuivre. Si je trouve quelqu’un, en chemin, qui me procure une armure, j’affronterai sans attendre ce malotru. Quoi qu’il advienne, je serai de retour dans trois jours, vainqueur ou défait, joyeux ou désolé. Il me faut à présent m’en aller. Que Dieu vous protège de tout mal, Majesté !

Ce soir-là, à Caradigan, ce fut la fête. Le roi Arthur, qui avait tué lui-même le cerf, annonça que le moment était venu de donner le baiser. La cour ne fut plus qu’un immense murmure, chacun était prêt à soutenir, les armes à la main, que son amie était la plus belle.

Arthur tint conseil, pour tenter d’éviter les disputes.

C’est à ce moment-là que la reine arriva. Elle raconta au roi et aux barons ce qui s’était passé dans la forêt, comment le nain, après avoir maltraité sa suivante, avait frappé le fidèle Érec au visage sans que son maître l’en empêche. Elle leur apprit qu’Érec l’avait suivi pour venger cette honte.

— Sire, demanda la reine à son époux, veuillez remettre ce baiser à plus tard. Attendons le retour d’Érec.

Les barons approuvèrent cet avis, qu’Arthur suivit.

L’épervier

Érec, de son côté, était à la poursuite du chevalier en armes et du nain qui l’avait frappé.

Ils finirent par arriver aux alentours d’une ville près de laquelle était érigé un château magnifiquement fortifié. Partout régnait une effervescence joyeuse et il y avait foule de jongleurs et de chasseurs tenant, sur leurs poings gantés, faucons et éperviers.

D’aussi loin qu’ils virent venir à eux le chevalier, avec son nain et sa jeune fille, petits et grands sortirent de chez eux, vinrent à sa rencontre, le saluèrent, lui firent cortège jusqu’au château, où il prit logis pour la nuit.

Érec, qui l’avait suivi dans la ville, aperçut, assis sur une volée de marches, un vavasseur1 assez âgé et de bien pauvre apparence, qui semblait fort préoccupé. Avant qu’Érec lui eût adressé la parole, le vieil homme l’avait déjà salué.

— Cher seigneur, bienvenue ! Si vous voulez vous arrêter chez moi, voici votre logis tout prêt !

— Je vous en remercie, lui répondit Érec, c’est bien ce que je cherche.

Il descendit de son cheval que le vavasseur conduisit par la bride. Arrivé devant chez lui, le vieil homme appela : la dame du logis apparut, suivie de sa fille qui n’avait d’autre vêtement qu’une tunique blanche sur une chemise plissée. Et la tunique était si vieille qu’elle était toute trouée aux coudes. Mais si l’habit était misérable, le corps, dessous, était splendide ! C’était une créature si ravissante que Nature y avait mis tout son art et jamais, elle n’en fit de plus belle. Son teint était aussi blanc que le lys, ses yeux avaient l’éclat des étoiles, sans parler de son nez bien droit et de son sourire adorable.

Devant cette beauté, Érec resta bouche bée.

— Ma fille, dit le vavasseur, prenez ce seigneur par la main et menez-le là-haut. Vous traiterez notre hôte avec honneur.

Ce qu’elle fit, avec beaucoup de courtoisie.

Dans la grande salle, un bon feu était allumé. L’unique serviteur prépara le repas et tous quatre s’assirent pour le partager. Lorsqu’ils eurent soupé, Érec s’adressa au vieil homme :

— Cher seigneur, dites-moi donc pourquoi votre fille porte des vêtements rapiécés alors qu’elle a tant de beauté ?

— Cher ami, j’en suis bien fâché, mais je ne peux faire mieux, car la pauvreté nous accable. J’ai fait la guerre toute ma vie et j’y ai perdu ma terre. Cependant, elle aurait été fort bien mise si je lui avais permis d’accepter tout ce qu’on lui offre : le seigneur du château lui-même est prêt à combler tous ses vœux, car elle est sa nièce. Il n’est pas un baron dans ce pays qui ne désire l’épouser… mais j’attends encore mieux, souhaitant que l’aventure conduise ici un roi ou un comte qui en fera sa compagne, car on ne peut trouver ici-bas sa pareille : sa sagesse l’emporte sur sa beauté et elle a le cœur noble. Si bien qu’elle est tout pour moi : mon plaisir et ma joie, mon réconfort et mon seul trésor.

Érec demanda alors à son hôte pour quelle raison la ville et le château semblaient en liesse.

— C’est à cause d’une fête qui a lieu chaque année et rassemble tout le comté. Dans la cour du château, on placera demain un épervier sur une perche d’argent. Qui voudra emporter l’oiseau devra avoir une amie belle et sage, et d’une grande distinction. L’épervier est le prix et l’honneur destinés à la plus belle d’entre toutes.

— Cher hôte, lui demanda Érec, savez-vous qui est le chevalier qui vient d’arriver ? Son armure est d’azur et d’or, il est accompagné d’une jeune fille élégante et d’un vilain nain bossu…

— C’est celui qui aura demain l’épervier, car aucun chevalier n’osera l’affronter. Il l’a déjà remporté deux années de suite sans qu’on le lui dispute, mais s’il l’obtient encore cette année, il l’aura définitivement, car c’est la coutume.

Érec répliqua aussitôt :

— Sachez que, si j’avais des armes, je le lui disputerais, car je n’aime guère cet individu. Mon cher hôte, j’en appelle à votre générosité : aidez-moi à me procurer une armure, vieille ou neuve, laide ou belle, peu m’importe !

— J’ai une fort belle armure, bien solide, que je vous prêterai volontiers. Le haubert2 est à triples mailles, les chausses3 solides, le heaume4 rutilant et l’écu5 tout neuf.

— Merci de votre générosité, cher seigneur. Mais il me reste une demande à vous faire…

Son hôte lui répondit généreusement :

— Demandez-moi ce que vous voulez. Tout ce que je possède est à votre disposition.

Alors, Érec lui proposa que sa fille l’accompagne, pour revendiquer l’épervier.

— Car aucune jeune fille, ajouta-t-il, n’a le centième de sa beauté. Seigneur, il est temps que je me présente à vous : je suis Érec, le fils du roi Lac de Bretagne. J’appartiens à la cour d’Arthur et je peux bien vous assurer que, si vous me confiez votre fille pour conquérir l’épervier, je l’épouserai et l’emmènerai dans mon pays pour la faire couronner : elle sera reine de trois cités.

L’hôte laissa éclater sa joie :

— En vérité, seigneur, nous avons beaucoup entendu parler de vous dans notre pays, vous êtes plein de vaillance et je vous tiens en grande estime.

Il prit alors sa fille par la main.

— Tenez, dit-il, je vous la confie et vous la donne.

Érec la reçut avec joie. Quant à la jeune fille, qui restait sans rien dire, elle était remplie de bonheur car la simple vue du beau chevalier avait conquis son cœur.

Ils veillèrent très tard, cette nuit-là…

Érec dormit peu. De grand matin, après la messe, il se prépara, impatient d’aller au combat. La jeune fille l’arma elle-même et se montra fort adroite. Elle lui ceignit l’épée, demanda qu’on amène son cheval, il y sauta d’un bond. Le vavasseur, de son côté, avait fait seller un palefroi bai. La jeune fille y monta, sans se faire prier. Ils prirent la route, suivis par le vavasseur et sa femme.

Érec chevauchait la lance dressée, la svelte jeune fille à sa droite et, dans les rues, tous les regardaient. Chacun murmurait à son voisin :

— Mais qui est donc ce chevalier ? Il a tout d’un vaillant guerrier. Voilà un homme qui aurait toute raison de soutenir que son amie est la plus belle. Assurément, cette jeune fille mérite bien d’avoir l’épervier !

Le chevalier inconnu arriva à son tour, entouré d’une suite nombreuse. Gonflé d’orgueil, il se dirigea droit vers l’épervier et ordonna à sa demoiselle de le prendre. La jeune fille voulut tendre la main, mais Érec accourut pour s’y opposer :

— Arrière, demoiselle ! lui dit-il. Vous n’avez aucun droit sur cet oiseau car une autre y prétend, plus belle que vous et plus courtoise !

Le chevalier en parut fort fâché, mais Érec fit avancer sa demoiselle :

— Belle, dit-il, approchez-vous et prenez l’oiseau sur sa perche. Si quelqu’un s’y oppose, je me fais fort de soutenir que nulle ne peut se comparer à vous, ni en beauté, ni en valeur, ni en noblesse, ni en honneur.

L’autre n’y tint plus :

— Qui es-tu donc, vassal ? Qui es-tu pour me disputer l’épervier ? Si tu veux l’emporter, tu vas le payer cher !

— Le payer, vassal, et comment ? demanda Érec. Sache que je ne te crains nullement.

— Alors je te défie !

— À la grâce de Dieu ! répondit Érec.

Les chevaliers, la lance pointée, poussèrent leurs chevaux en avant. Le choc fut si terrible qu’ils vidèrent les arçons et chutèrent lourdement. Ils se remirent aussitôt sur leurs pieds, dégainèrent leurs épées. Ils échangèrent des coups violents, tranchèrent les écus, faussèrent les hauberts. Leurs lames étaient trempées de sang. La mêlée dura si longtemps qu’ils finirent par être à bout de souffle.

Les deux jeunes filles pleuraient. Chacune demandait au ciel d’offrir le prix du combat à celui qui souffrait pour elles.

— Vassal, dit le chevalier à Érec, séparons-nous et prenons un peu de repos : nos coups deviennent trop faibles et nous devons donner le meilleur de nous-mêmes pour nos amies.

— C’est bien parlé, répondit Érec.

Il tourna le regard vers sa demoiselle, qui priait avec ferveur pour lui. Sa seule vue le remplit d’une grande force. Il pensa aussi à la reine, à la promesse qu’il lui avait faite de venger sa honte. Sa fureur reprit alors toute sa vigueur. Il interpella son adversaire :

— Je vous appelle à nouveau au combat. Nous nous sommes déjà trop reposés : reprenons la mêlée !

Au premier assaut, le chevalier frappa Érec au-dessus de la tempe. De là, l’acier glissa jusqu’à la hanche et entailla les chairs. Mais Érec, rendant coup pour coup, atteignit son adversaire à l’épaule. L’écu ne résista pas et l’épée pénétra jusqu’à l’os.

Les deux guerriers étaient ardents, la bataille resta longtemps indécise. Le temps passait et tous deux faiblissaient, les hauberts tailladés, les écus déchiquetés, chacun perdait son sang en abondance. Le chevalier frappa Érec, lui assenant un tel coup sur le heaume qu’il l’étourdit. Érec répliqua aussitôt, à toute volée, il fit sauter le heaume de son adversaire, ce qui lui découvrit la tête. La lame pénétra jusqu’au crâne et le blessé tomba à terre. Au souvenir de l’affront du nain, Érec lui aurait ôté la vie si l’autre n’avait crié merci :

— Ah, noble chevalier, pitié ! Ne me tuez pas à moins de me dire quels torts j’ai envers vous !

— Vassal, lui répondit Érec, je suis celui qui, hier, dans la forêt, accompagnait la reine Guenièvre lorsque tu permis à ton nain de frapper sa suivante et moi ensuite. Tu t’es montré d’un fol orgueil en tolérant cette ignoble conduite et même en y prenant plaisir ! Voici le crime qui me fait te haïr… J’exige que tu te reconnaisses prisonnier sans délai. Tu iras tout droit à ma dame à Caradigan pour te remettre entre ses mains, toi, ta demoiselle et ton nain. Dis-lui aussi que je reviendrai demain, emmenant avec moi une demoiselle si belle, si sage, si réfléchie qu’elle n’a pas sa pareille au monde. Maintenant, dis-moi ton nom.

— Seigneur, je suis Yder, fils de Nut. Moi qui pensais rester invaincu, j’ai trouvé plus fort que moi. Vous êtes un chevalier de grande valeur. Je vous donne ma parole de me rendre à la reine.

— Dis-lui qu’Érec, fils de Lac, t’envoie à elle.

Après avoir prêté serment, le chevalier et son escorte partirent pour Caradigan. Du plus loin qu’ils les aperçurent, Keu et Gauvain les reconnurent et partirent prévenir la reine qui vint à leur rencontre. Lorsqu’il la vit, Yder s’inclina jusqu’à terre et lui délivra son message. La reine se montra noble et sage. Elle libéra le chevalier, à condition qu’il reste à la cour et celui-ci y consentit.

1. Petit noble, trop pauvre pour vivre à la cour.

2. Cotte de mailles.

3. Protection de fer qui couvre les jambes.

4. Casque de métal, de forme conique.

5. Bouclier de bois doublé de cuir.
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